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| ASTRONOMIE. — Les grands instruments et les travaux de Le Monnier 
> à l'observatoire de la rue Saint-Honoré. Note (*) de M. G. Bicourpax. 

Loue tous ra instruments #5 Le Monnier, on distingue les deux quarts 
de cercle muraux (n°9 et 10) dont le premier fut, jusque vers 1750, fixé 
à la manière ordinaire à un mur méridien. Plus FRA il reçut une monture 


. du 2/ mars 1910. 
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origine qui ne paraît pas avoir été employée ailleurs, € et 4 
_senterait assez difficilement si J, Bernoulli (Letres astr., p. * Le 
RUN ETES 
nous en avait conservé la Nour et la FENTE . 


idée nette et en même temps pour en avoir une meilleure opinion que eslle qu on m’ rt A 


ta 


avoit donnée. Imaginés vous, Monsieur, que SN ( Jig. 1) soit la face orientale du pilier RÉ 


d 


f 
solide de pierre de taille qui porte le Mural de 8 pieds (le n° 10); sur ce pilier est une 
plaque de cuivre très-épaisse recourbée par les bords, qui embrassent le pilier forte- 
ment ; au milieu de cette masse est un boulet de canon (!) poli très-également et qui 
entre de la même manière dans une masse de cuivre dont les rebords, encore plus 
considérables, embrassent un bloc de marbre $7 moins haut que le pilier du grand mural 
mais de la même largeur et de la même épaisseur; l’un de ces rebords supérieurs est 


/ 


(1) Ce boulet, de 21 pouces de rayon, el ses crapaudines, sont décrits et repré- 
sentés dans Leu, Descript., p. 31. Quant au bloc mobile de marbre, voici ce qu’en dit 
Le Monnier dans son registre C. 4,8 à 1991 : « Le 8 juillet est arrivé le gros morceau 
de marbre bleu turquin et bien coupé d’équerre sur tous les angles, que M®% la Mar- 


7m 
| ce bloc de marbre “ est suspendu le mural de 5 5 pieds. 
de. cuivre qui servent de pres au bouléi ont été 


Rs: on monte de ce rez- Peau (t) au petit salon auquel ee le Mol noble. 
S Le Loit ne tourne pas, il a seulement des rainures vers le Nord et vers le Sud. 

Fa Jai vu encore... la pendule de Granan qui a été au cercle ponne Cette pendule | 
| ‘ne laisse De de varier quelquefois j Jusque de 2" par jour... | re 


+ On: voit que le quart de cercle mural n° 9 était placé au-dessus du n° 10, 
et dans le même plan méridien. : | 

Le Monnier avait adopté ce mur mobile pour concilier les avantages du Fee 
| mural avec la possibilité de retourner l'instrument n° 9 de 180°, «e qui est 
| nécessaire pour observer successivement vers le Nord et vers le Sud. 
Quand, en effet, on procède au retournement par transport ordinaire, il 
faut fixer à nouveau l'instrument au mur, et déterminer également à 
_ nouveau les écarts des divers points du limbe par rapport au méridien; 
tandis que Le Monnier pensait qu'avec son procédé de retournement ces 
erreurs ne changeaient pas, pourvu que l’on eût soin, comme il l'indique, 
derésler chaque fois le taural par le fa plomb ci-par deux-mires, l'une en 
Nord et l’autre au Sud, qu’il avait en effet. ee, 

On peut douter de la justesse de ce moyen; mais Le Monnier a fait peu St 
. ou point d'observations avec l'instrument monté ainsi, et nous manquons 
S d'expériences pour prononcer. Toutefois on peut montrer que les passages é | 
ie | qu'il a observés à son grand mural (n° 10 ci- Ti n’ont pas donné des | 
ascensions droites bien précises. 

Muni de bons et puissants instruments, d’ailleurs observateur habile et 


quise de Pompadour, de l'agrément du Roy, m'a fait donner. Longueur riGrees, 
largeur 5ri5rouces épaisseur 14 pouces; il pèse dix ou onze milliers et a 350: cubes. » 
Dans le même registre, à 1950 octobre, il dit qu’il vient d'obtenir du Roi et du 
comte d’Argenson les grands instruments ; ce sont sans doute le quart de ii de 
74 pieds (10) et le grand télescope (11). . 
(*) C'est ce rez-de-chaussée que Le Monnier appelle (1758) « le SAion d’ en à bas », 
C. 4, 10. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. | 


zèlé, Le Monnier varia beaucoup ses observations 4 jet 
conséquences utiles aux progrès de l'Astronomie. Nous allons me 
A | rapidement les principaux résultats obtenus par lui en les groupa 

l’ordre naturel (©, €, pl., %) ou en les rattachant à ses fonctions 
TR nome de la Marine (*?). 


Lune. — Le Monnier consacra une grande partie de sa vie aux NN a- 
tions méridiennes de la Lune, en vue de la détermination des longitudes en # 
mer. Comme nous l’avons dit, il pensait avec Halley que les corrections 

des Tables se reproduisent PE OU au bout d’une révolution des de 
nœuds. Dès 1733, il entreprit de déterminer ces corrections, et il poursuivit 
ses observations lunaires pendant 50 ans, s’assujettissant à se lever toutes 
les nuits quelle que fût l’heure du passage de la Lune au méridien, où. 
ee attendant ce passage quand il avait lieu avant minuit. Ses observations 
d'ensemble n'ont été publiées que jusqu’à 1746 (Obs. €, I-IV); mais dans 
Mém. Acad., il a souvent dispersé des corrections ultérieures, notamment 
pour préciser les phases des éclipses de Soleil ou pour déterminer des lon- 
gitudes terrestres, au moyen d'éclipses et d’occultations. Voir aussi Astr. 
Naut. D'ailleurs il a toujours conservé les vieilles Tables de Newton, même 
-__ après l'apparition de celles de Clairaut, de T. Mayer. 

Il détermina également le diamètre de la Lune apogée duandi elle se Es 

projette sur fond brillant (Ecl. © ,1748) et tenta d’évaluer l’importance de 


(') Les manuscrits de ces observations sont aux archives de l'Observatoire de Paris 
(G. 4, 5-16) et celles qui sont publiées sont dans Obs. € ou dans Mém. Acad., ordi- 
: nairement dans le Volume de même date que l’année d'observation; nous mettons 
entre parenthèses les pages de ces Mémoires. 
(2) Ses observations du Soleil et de l’ obliquité de l'écliptique furent faites souvent 
à la méridienne de Saint-Sulpice, et nous en parlerons à propos de celte méridienne. 
Voici ses observations d’éclipses de Soleil et de Lune : quand le lieu d'observation 
n’est pas indiqué, c’est probablement Paris; toutefois nous le remplacons par le 
| signe | ? |. « 
es Éclipses RON ne juillet 25, Écosse (200; — 1-49. 3 379). — 1765 août 16 [?]. 
(460, 553). — 1766 août 5, Bellevue (398). — 1781 avril 23, Montmartre (243, 284). 
— 178Loctobre 17, Saint-Sever (287). — 1787 juin 1, Paris (1788, 1). 
Éclipses de C. — 1747 février ane) (436) re décembre 23 [?] (319). — 
1750 juin 19, Paris (191). — 1750 décembre 13, Paris (341). — 1751 décembre 10, 
Paris (270). — 1995 mars 27, Paris (470). sat mai 18, Paris (188). — — 1762 mai $, 
[?} (205). — 1768 décembre 23, Châtillon (1769, 61). — 1972 octobre 11, Paris (159). ES 
— 1973 septembre 30, Saint- Sever (181). 


ë Res Das à ce “buts il eue ee. À ie totales de Soleil 27 
ne du 22 mai 1724, observée par de Louville, et dont il Re 


fs. oo la Dane are il duinte de 28° Cole de Ne : fa 
i à 57/2’, la valeur même aujourd’ hui adoptée. : 


© 


-: Pla êtes. Le Monte : s'était proposé de comparer successivement les 
: bservations des diverses planètes aux tables de Halley, dressées sur les lois 


Le | tee travail principalement pour Mercare (Mé. Acad. 1974, EL. 50; M. 230- 
246; — 1775, p. 480), dont il observa le passage devant le Soleil de 1753 
mai 6 (H. 230; M. 134). Il fit aussi des recherches sur l'orbite de cette nue 
planète dont il avait annoncé des Tables qui n’ont pas êté publiées. : : es 


Vénus. — Il en obser va les passages de 1361 (332; — 17962, 491), de 1769 
(187), détermina le diamètre de la planète et la parallaxe du Soleil, pour 
_ laquelle il adopte 71. ILexagérait beaucoup la précision avec laquelle cette 
HAN ds passages de Vénus peut donner la parallaxe. 


Saturne. — Il détermina aussi les erreurs des l'ables et trouva qu'aux 

époques des conjonctions b-7 ces erreurs croissent régulièrement de 1583 

à 1779. (Mém. Acad., 1775, H. 32; M. 255). Antérieurement (1746, 209) il 

avait rappelé l’attention sur la grande inégalité b-7 signalée par Halley 

et ce füt pour l’Académie des AE l’occasion de mettre cette question 

au concours : le prix fut remporté par Euler. 
Il'observa aussi la disparition de l’anneau de D , en 1573 (181). LS +. 


Uranus. — En 1780 (364) il détermina l'opposition de cette planète, Fes 
découverte en 1781, mais qu il avait observée 12 fois comme une simple F 
étoile, entre 1750 et 1771; même il en avait fait 6 observations en 9 Jours, 
du 15 au 23 janvier 1769; mais, négligeant de confronter ses observations, 5 
il manqua ainsi une grande dore. Il est vrai que, de même, Flamsteed 
avait observé cette planète 5 fois de 1690 à 1715, sans la reconnaitre. 


, Cométes. — Le Monnier les a fort peu observées ; ; mais par sa 7h. des Com. ee 
il fit connaître en France les méthodes anglaises “ss calcul des orbites. Re 

La méthode donnée par Newton était fol compliquée. Halley, qui long- 
ne. temps fut seul à l'appliquer, l’avait exposée incomplètement, et Le Monnier, 
4 qui le traduit, ajouta peu : il faut attendre La Caille pour trouver une 
méthode plus pratique. 
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Le 1 
x 


Les variables auxiliaires x, Y, 3, qui servent à passer de re de 
à sa forme réduite, sont définies par les trois relations (9) de l’une de nos. 
communications aux Corples rendus (1. 166, 1918, p. 57). S'il s’ag it d'un 
fluide saturé sous les tensions P et T, on eduit immédiatement de deux de 
ces relations la formule qui donne # tension de vaporisation dun. 
liquide x 


Gr 2 Es entiT,, 7, T2! Z. 

| 1 2 TS 

_ La troisième de ces relations, appliquée à à la masse moléculaire du fluide 
entièrement à l’état de vapeur sous le volume »,, ou entièrement à SR 
Beide sous le volume 6 P,, S€ dédouble comme il suit : 


@). 0 it na bynec+ylys 
a). Me a+y/Vr= a + JT» 


“V1 OÙ Ya représentant ce que devient y suivant le cas considéré. La Table de 
Clausius donne les valeurs de y, et de y, pour chaque valeur de x définie 
par la première des équations (1). Les formules (2) et ( 5) déterminent donc, 
à chaque température, le volume moléculaire, ou, ce qui revient au même, 
la densité du fluide dans ses deux états de saturation. 

Quand on connaît, en même temps que les données fondamentales et 
P,, l'exposant 7 n et # fonction |’, il ne reste plus, pour achever d'établir 
l’équation d’état du fluide, qu’à trouver la fonction «, ou mieux encore, la 
fonction plus commode à considérer que nous désignerons par la lettre a, et 
dont dépend par la rela tion. 


(4) ù RE ya. 


RTe 
CN Te 


Les formules (2) et (3) deviennent alors, en remarquant que y, =: 
| «bei 0 


: HS ET 
(5) HE M) Eesti) ES F(a+yi), 


d'à 


R 
= y (a y) = yet (a DRE cp ï per (era) 


_! SÉANCE DU 7 AVRIL 1919. 


lep rincipe des états correspondants, le premier membre de 
LE ee divisé par Ver doit avoir une seule valeur pour 


ge ë Fe Po a aussi aura une ou etmême valeur. Elle est, comme 
: a fonction F, unique pour tous les corps d’une atomicité déterminée: x à 
__ L'une ou l'autre des formules (5) et (6) permet de déduire des faits d’ex- 
| périence une expression pratique de la fonction a, à la condition de 
5 à _ posséder quelques observations faites à diverses températures sur la densité 
_ du fluide saturé, soit à l’état de vapeur, soit à l’état liquide. Pour chacune ee 
de ces températures, la formule (5) ou (6) à appliquer ne contiendra 
comme inconnue que la valeur de la fonction a qui se trouvera ainsi déter- . LES 
minée : il ne restera plus qu’à rechercher une expression convenable de Se 
cette fonction, connaissant les valeurs, en nombre suffisant, qu’elle prend LS 
pour difféfentes valeurs de la variable +. On procédera pour cela comme il | ca 
_a été fait pour la fonction l', avec cet avantage qu’on disposera d’un moyen Co 
précieux de contrôler l'exactitude des formules (5) et (6). On pourra, en 
effet, partir de données expérimentales concernant successivement l’état de 
vapeur et l’état liquide, pour établir sur deux bases distinctes la Pre dela 
fonction a, qui ne devra pas différer dans les deux cas. 
Mais avant de passer à ces recherches, nous devons nous arrêter à la for- 
mule importante et bien simple qu’on tire par soustraction des équations 


= (b}er(6}: | LR 


: FA VA 
C7) d'ret ie ps CUS Ji) Se nn (ep) 


Eu _ Aux températures suffisamment éloignées de l’état critique, le volume », 
14 de la vapeur est considérablement plus grand que le volumé y, du fluide 
condensé à l’état liquide, .et ce dernier volume devient négligeable dans:la 
formule (7) dont le second membre donnera une expression très approchée 
du volume », et, par conséquent, de la densité de la vapeur saturée, sans 
qu'il soit nécessaire de connaître la fonction a. Mais cette formule présente 
un intérêt d’un caractère plus élevé. 

La tension P de la vapeur saturée d’une substance pure, à une tempéra- 
ture donnée T, détermine, comme nous l'avons souvent rappelé, æ, y, et y2. 
On en ne par la formule (7), la différence , — », pour cette tempé- 


22 
à 
2 
s 
16 
3% 
: x 
: 
; 
s 


HER A 
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 rature, à la seule condition de connaître T,, P. et ». Réc 
comme il arrive pour les trente substances étudiées par 

sur une grande étendue de l'échelle thermométrique (*), or 
sion de vaporisation P ainsi que les volumes moléculaires ?, 


critiques ‘F, et P... 
formule (5). 
- 3 ; vie o, je È S © Pa 5 
Température ——— Température a 
centigrade. calculé. observé. centigrade, calculé, | 


Acide carbonique Chlorure stannique 


(ui ni). : : . Cr 


__0,4088 0, 4102. 00. - -45,6513 
0,3034 /To,30ee > 21238109 
0,2190  : 0,2136, 5,7231 
0,1265 DIRES de Dei Se rule 
0,0791 - : 0,0886. 50 z 1 ,8976 

| : EME ET 1,0262 


LÀ 


Formiate de méthyle Heptane 1: 


(= 60; =) a (= 100; ni). É 
18,3019 18,4765 
9,8116 9, 8703 
5,7160 5,6498 
_3,4854 3,420 
2,1978 2, 1570 
1,4021 1,3564 
0 ,8989/4 ‘0,87892 
0,99615 0,54398 
0,28374 0,28709. 


0,14108 0,15066 


ne 


1) Mémoire de M. Sydney Young, signalé dans notre dernière Note (Comptes 
rendus, t. 168, 1919, p. 444). , 
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Une première application à faire de cette formule consiste à vérifier siles 
exposants 2 Que nous avons adoptés dans une première étude d’un certain 


nombre de substances conduisent à dés valeurs de la différence +, —+, en 


accord avec les valeurs expérimentales. 

En ce qui concerne l'acide carbonique, le chlorure stannique, le formiate 
| se 
de méthyle et l’heptane, ces exposants sont respectivement 3 — _ el I. 
Pour la molécule-gramme w de chacune de ces substances, la valeur de la 
différence », —+,, calculée par la formule (5) et exprimée en litres, est 


inscrite au Tableau ci-contre en face de la valeur observée à diverses tem- 


pératures par Amagat pour l'acide carbonique (Aecueil des constantes 
physiques, p. 160), par M. S. Young g pour les trois autres corps. 

La comparaison entre les deux d'uleurs est assez rassurante sur les pro- 
priétés présumées de la formule (7), comme pour la formule de notre der- 
nière Note qui donne la chaleur de vaporisation. Les écarts entre ces valeurs 


sont du même ordre pour les deux formules, et s'expliquent par les mêmes : 


causes. Parmi ces causes se trouve sans doute l'insuffisance, qui nous paraît 
aujourd'hui assez. probable, des évaluations que nous avons faites de 
exposant ; et comme la formule (7) fournit les moyens de se fixer exac- 
tement sur cette question, il importe de l'utiliser pour procéder à un travail 
de revision des valeurs que nous avons adoptées jusqu'ici. Nous comptons 
entreprendre ce travail, espérant qu’il conduira à d’intéressants résultats. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Rauré pe Fénigr demande l’ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
séance du 29 avril 1918 et inscrit sous le n° 8518. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Présidene content une Note inütulée : 
, Ce œ Là A 4 , ® 1 È F LA = z Fr 
Sur l'expression de l1 fonction hypergéométrique par une dérivée généralisee. 


(Renvoi à l'examen de M. P. Appell.) 
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# ? 


| CORRESPONDANCE. 


à ? os 4 \ 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL. signale, parmi les pièces imprimées de ri. FES 
Correspondance : 5 s'en cle 


1° A. Le Cnareur. Recherches et Pate de cellulose el papiers ce 
senté par M. H. Le Chatelier.) 

2° L'évolution de la locomotion à rame vitesse en France de 1878 à 1914 
el l'influence, de l'Ecole alsacienne: par M. A. Heroxer. fes ur par LE 
M. L. Lecornu.) 


M. Lion Guuer prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à l’une des places de Ja Division des Applications de la Science 
à : ‘Industrie. i 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. | — Oueliées propriétés des fonctions méromorphes 
5 générales. Note (‘} de M. Gasrox Juin. 


Les résultats que j’ai énoncés précédemment (?), et les méthodes dont je 
me suis servi pour les obtenir s'appliquent aux fonctions entières générales 
FRE et aux fonctions méromorphes ayant une valeur exceptionnelle. On ne peut 224 
Lee les étendre, sans précaution, aux fonctions méromorphes générales. Soit 
LR donc une fonction méromorphe f(z:) sans valeur exceptionnelle, c'est-à- 
dire que, quel que soit à, fini ou infini, f (z) = 4, a loujours une infinité de 
racines; /(z) a une infinité de pôles. Pour une telle fonction laffirmation 
’ qu'implique le théorème de M. Picard est dans l'hypothese. On. veut ici 
A obtenir des propositions plus précises sur la répartition des racines des 4 
De équations f(z) = 4. | 
244 LA À priori, on ne peut faire que deux hypothèses sur f (=). 


(:) Séance du 31 mars 1919. J 
(?) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 5o2 et 598. 
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(3 e n'a a pés > valeur a à c’est-à-dire que sur aucun 
e ns el rs Dr fx ne ee tendre vers une valeur déterminée : 


À 


À étaient. . valeurs asymptotiques de 7 É M. Iversen, en sa PE 
étudié les fonctions inverses des fonctions méromorphes, et l’on conclut 
_ immédia tement de sa thèse, qu’une fonction f (z) dénuée de valeurs asymp- 
| Loliques admettant une fonction : inverse douée de singularités purement 
eue. on peut diviser le plan des : en une infinité de régions telles 
que, dans chacune de ces régions, f(z ) prend une et une seule fois toute 
valeur finie ou infinie; chacune de ces régions est tout entière à distance 
_ finie : ces régions, par leur ensemble, recouvrent tout le plan sans omission 
ni répétition, elles sont deux à deux contiguës, comme les parallélo- 
grammes de périodes d’une fonction elliptique ; chacune de ces régions est 
limage d'un feuillet de la surface de Riemann de la tan, inverse 


D a nu se 


1. Dans la deuxième hypothèse, il existe un net T allant à l'infini, 
sur lequel / (2) tend vers une limite déterminée w. On étudie alors, « étant 
un nombre complexe arbitraire de module >> x, la suite des fncéos 


fa(s) = f(E 1), 


dans une couronne ©, limitée par les deux cercles (C, Us), C étant un ; 
cercle (ou une courbe) arbitraire de centre O. l'allant à l'infini traverse 

évidemment toutes les couronnes 25”. Soit &,8, un arc continu de [allant | 
du cercle Cs"' au cercle C5 gs en traversant la couronne 5”, A,B, RS 
Erbn ; 


de: 
au 

‘44 
‘ 


Farc qui est, dans la couronne ©, l'i image de «,6,. Nous avons ainsi 


dans © une'infinité d’arcs continus A,B,, A,B,, ..., A,B,, ... dont 
chacun va du cercle C au cercle Co : il est ee que pour n > Port on aura 


De: sur AB; 


| fatale (°), 
_ quelque petit que soit & 


: : : L ï 
) (1) On peut toujours supposer « fini, en substituant au besoin Fe) 


à JC). 
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IL est dès lors impossible que, dans toute la couronne €, la famille des se 


soit normale. En effet, toute suite de fonctions /,, qui convergerait dans €, 
ne pourrait converger que vers la constante w; cela résulte de ce que les 
arcs À, B, ont toujours, dans ©, un ensemble limite parfait en tout point 
duquel la fonction analytique limite des /,, ne peut différer de w. Toutes les 
fonctions limites de la famille /, étant identiques à w, / devrait tendre uni- 
formément vers © quand = tend vers l'infini, et cela est impossible. 

= On doit donc admettre l'existence d’un point au moins 3, de © où la 
famille f, n’est pas normale; si l’on entoure 3, d’une aire arbitrairement 
petite @,, et si l’on envisage les aires ,5, ®,5?, ..., ®,7", ..., dans l’en- 
semble de ces aires f(z) prendra toute valeur, finie ou infinie, à l'exception 
peut-être de deux valeurs au plus. 

On peut alors parler de l’ensemble € des points où la suite des /, n’est pas 
no ee Il est fermé et admet en lui-même la transformation (z, 36). 

€ est formé de tous les points autour desquels une suite partielle f,, n’est 
pas normale. Dans les airés ©, 67, .….., O,9”, ..., correspondant à un 
point 3, de £, s’il arrive que f(z) ne prenne pas unc certaine valeur (deux 
au plus), cela suffit pour qu’on puisse affirmer que z, n’est pas isole dans €, 
qu’il est limite de points de €; si, dans les aires @,, @,6,..., ®,5", f prend 
toute valeur finie ou infinie, quelque petite que soit @,, il y a doute à ce 
sujet. Si l’ensemble € est a (comme cela peut effectivement arri- 
ver), et si l’on considère une couronne (C,C,) limitée par deux courbes 
arbitraires entourant l’origine, etentre TS { ne compte aucun point, 
dans l’ensemble des couronnes (C,5", C,5") f(z) tend uniformément vers 
w, quand n» grandit indéfiniment. 

L'utilisation du chemin l' sur lequel /(:) tend vers une limite déterminée 
a Joué ici, et jouera dans les résultats que je publierai ultérieurement, un 
rôle importan| par lequel les considérations actuelles se rattachent à ses 
que } ’ai précédemment exposées ; on sait, en effet, que pour toute fonction 
“entière ®(3) il existe un chemin [sur lequel 9 ô tend vers l'infini, et pour 
toute fonction méromorphe & ayant une valeur CE a w, 1l existe 
un chemin sur lequel « tend vers w. Mais j’ai préféré exposer d’abordle cas 
des fonctions entières qui exige une analyse moins délicate. 

Je n'’insiste pas sur les généralisations faciles qu'on pourrait faire en 
substituant aux nombres 6, 5°, ..., 5", ... d’autres nombres 5,, o,, ..., 
Sn, .. tendant vers l'infini : dans chaque cas particulier, on choisira les 6, 
qui conviennent le mieux. 


re prise die par divers auteurs r \ on par traces 
e, ue L'idée d une nouvelle formule d’ PP RAUCR 


/ 


_ intimement hé au Fe du re des fonctions arbitraires 
la théorie des équations intégrales, ne 
Dans le domaine de la variable complexe pour les Fr Se RE 
la question dont ils ‘agit a été posée (*) par M. Pincherle; or, paraît-il, le * 
_ problème n'a pas été abordé pour les fonctions de la viable réelle, êt 
LE  Pobjet de cette Note consiste, précisément, à montrer la possibilité du - 
problème sous certaines conditions restrictives 2 ) imposées aux: fonc- 
_ tions f(x) et K(æ, FJR: 
A cet effet, , remarquons que, d’ après tés Fiches (5) de M. Jackson, 
toute fonction vérifiant la condition de Lipschitz peut être représentée au 
moyen d’un polynome Pn- Gr)E avec le reste R,(æ), dont la valeur absolue 


À 
ne surpasse pas = où X est le coefficient de Lipschitz; cela élant, 7 formule 


évidente : = Te | 0e 


. fe, Y) Da FC) 


JT 


ie TER Te ne -ÿy Du ( + f° R,K(a, pa ee ul ra 


(1) Voir nas ‘de Ten Normale, 1884. 
(2) Voir par exemple Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 773: 
un Su alcune forme approssimate per la représentent di funsione (Memorie 
della Accad. di Bologna, 1889). 
(é ) Les conditions dont il s agit peuvent être. D. se conçoit, élan: gies s dans e cours 
d’une investigation ultérieure. 
(5) Transactions of the Americ. Math. Society, 1913. 
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Et 


j 


nette pour le reste Q, de la Poule des quadratures, a gé 
par l'introduction du paramètre Y He suivante: 


“ 


ae front née En féen=f mn yde ZA R : ; 


pu “hoc 


car la formule d'interpolation de Lagrange devient identique Fi = 
polynome du degré £n — 1. He 
Or, vu l'inégalité de Bouniakowsky- Schwartz, on obtient È 


us Éua/ee Front ee RS 


et, d’après la formule bien connue des Hate mécaniques, on æ pour 
les P,(x), Pret me su Le 


ÉRaX à 


> ANR . + VER 
à | se ET 


donc moyennant l'inégalité de Cauchy, appliquée à (1), < obtient définiti- + 


vement | : Ÿ 

de 3AYM(b— a) > < 

fe ent HR 

vr 5 

ROUE 8} # 

“ b b ! - € L 
: (2) Lf IK(x, y)|dx <M; [ K?(x, y)dæ <M pour Ce d. * De 


D'ici on tire non seulement la convergence des quadratures généralisées, 
c’est-à-dire TOR 
on (3) AVE J(æ)K (x, FN Li )f re ‘à 


æ n (ti) a 


mais encore la conclusion sur l'ordre de petitesse du reste, égale à — dans 
a 


le cas actuel, où f(x) vérifie la condition de Lipschitz et K(x, y) est sou- | 4 
mise aux bts restrictives (2). | | 


\ 
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L'analyse précédente se prête à la généralisation aux divers points de vue: 
ainsi pour toute fonction, dont la #“"° dérivée vérifie la condition de Lip- 


schitz, on peut, en utilisant les résultats de M. Jackson, conclure que le reste 


if ° . . . . es 
sera de l’ordre——; on pourrait aussi faire, & priori, la supposition plus 


Re, 


LL) 


L] 
générale concernant les A;, par exemple à PAS LA" (où 7, L= const. ; 
1 


; < I 
r = un entier) et en ce cas-là l’ordre du reste Q, des quadratures sera — pour 


toute fonction, dont la r""*° donnée vérifie la condition de Lipschitz. 

La formule (3) pour les divers cas particuliers, obtenus en concrétisant 
les fonctions f(x) et K(x,y), donne lieu à une foule de formules dont 
quelques-unes ne sont peut-être pas dépourvues d'intérêt, vu leur con- 
nexion avec les formules usitées en analyse; l'exposition détaillée des 
recherches précédentes sera l’objet d'un Mémoire qui paraîtra ailleurs. 

. Pour conclure, remarquons qu’on pourrait introduire le paramètre dans 


la formule des quadratures à la manière de M. Pincherle pour les fone- 


tions analytiques et établir, en appliquant mutatis mulandis l'analyse 
précédente, le résultat suivant : pour toute fonction positive et inté- 
grable /(+) et pour toute fonction continue K(x, y}, on a 


°f(æ)P,(x) dx 
Ce — 2) PT (x) 


Me "1 


b n 
f HN, rl SEA y) 


où 
b 5 
| | OST fe, 
. FLIP.C2} Pl, Cr) dx Re 
HYDRAULIQUE. —- Sur les coups de bélier dans les conduites de diametre 


variable et formées de parties tronconiques. Note (') de M. G. GuizLaumis, 
* présentée par M. J. Boussinesq. 


I. Dans une précédente Note, nous avons vu que, comme pour les con- 
_duites cylindriques, le coup de bélier au distributeur d’une conduite tron- 
conique résultant d’une fermeture complète dans un temps très court était 


(*) Séance du 17 mars 1919. 


périodes successives. 
Soit y4 le coup de bélier pendant la fee pra on pose 


générale 


DOPRRENT ENT EE ZTOTE “ts 


_ On trouve 


Dr: 
RES æ" Pie far) ete 


_« 


Le p étant des polynomes de degré égal à leur indice. ke définis dela 
manière suivante : : | MT a 
dPx : PT PyE FR 


de Foie fe +) 


Pr Pio)=a(— ie Peslo) Dani ( 1). 
Ce : 0: 
45 et Tr désignant respectivement le rayon de la conduite aux extrémités 


aval et amont. | = 
Hn discontinuité du coup de bélier en fin de période vaut La 


PR 2(— 136 Ÿ Fes 


comme pour les conduites de diamètre constant. 
Pour la première période, on a, en ne 


GR al 
pts) = EE, (0) = Med. 
5 5 S 
Il. Appliquons maintenant les équations générales établies précédem- 
ment à l'étude du passage d’une onde simple à la jonction de deux 
conduites de conicités différentes (ajutages parallèle-convergent, di cer 


convergent, Ctc. ). 
En affectant l'indice 1 aux variables afférentes au frere amont et. 


= 


_ désignant par R le rayon de la section de ; jonction, on a, pour {> . 


TETE 


FF 1+px 


azu-renle[/(e 5) (es pe f! 


= L : be + 4 à 42 F + : FLE % = 3 6 : : r 1) 
2) (a+ ue 9 4 qe 3 D 


Es re ) 
… Supposant maintenant à — TE Pae t=>-+Tet admettant que l'onde 


NE 


4 =. | simple est. due à une nr brusque à al sval, on a GA 


te à ; RL ES 24 nt > 


SANS JE = (1— per 


2 re RAS = Fe 


Æ < 2 : É 3 CE Hz = ee. PET Fos 4 (e- eu), 


si’ Ve augmente A Esféiment par valeurs Dostives (Londaite complè- 
_ tement @ ouverte à amont), on retrouve, pour l’onde de retour, 


/ 


2 


Pp+: sn Dern, 
A EURE & 


s LA 7 CA L > 14 2 


Ad 


Si au contraire pet bu sont des nombres très Dee on ie metre g' 
sous la forme È es te | < 
Etre suro= ET. a+ DE +. ne 
Les oscillations de pression à la section de jonction sont donc amorties 
ou amplifiées suivant que la partie amont est plus ou moins divergente que 
la partie aval CB Zo). 
Si dans équation (1) précédente, on fait £ — 0 ie à profil 
" C. R., 1919, 1°° Semestre. (T. 168, N° 14) 95 ue 


nt comme pour les Rires) à ion cohaie 


€ 


… 


IE. Re le distributeur est complètement fermé, Je coup. deb el 


satisfait à l'équation 1 
et 


YU) +Y 9) + au | aa 


+ 


qui est à rapprocher de celle obtenue par M. de Sparre dans le cas des * + 
conduites formées de trois tronçons LR Ter 

De cette équation on déduit aisément celle qui donne ë période propre | 
d'oscillation + de la conduite "meme 2%. > Se 


2r0 ape ; 
FR = —2 arc lang | “à 
£ 2T e . 


La dnanuté ue étant MR très petite, on peut écrire, sans erreur 


sensible, ré a ROULE 
(= tn 


«a TE) 
On voit He que la ue is d’oscillation d’une Has tronco- 


l 
nique est inférieure ou supérieure à à 20 — _ suivant qu la conduite est 


divergente 0 ou esse vers l’amont. 


; 
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NAVIGATION AÉRIENNE. — /ndicateur-jalonneur de route pour la navi- 
gation aérienne à l'estime. Note de M. L. Duxoyer, présentée 
par M. Rateau. 3 La 


\ 


1. Le problème essentiel de la navigation aérienne à l'estime consiste à 
savoir quelle route au compas il faut tenir pour se rendre en ligne droite, 
à une altitude ie d’un NE - à un autre. 


\ 


(*) Comptes rendus, t. 165, 1917, p. 685. 


il faut construire le triangle des vitesses 
côtés mx vitesse propre de l'avion par rapport à l’air, la vitesse 
ent, et la vitesse vraie de l'avion par rapport au sol. 

_ Les dispositifs qui ont été. jusqu’ à présent proposés pour résoudre ce 
problème ne sont applicables qu’au sol avant le départ. Ils ne peuvent donc 
tenir compte que du vent connu par ballon de sondage un certain temps | 
avant le voyage, dans la région où le sondage est fait et à une altitude +342 
choisie d'avance. Ces restrictions sont une des causes pour lesquelles ils ‘ 
_ontété, somme toute, assez peu employés par la généralité des aviateurs. 

 L’instrument très simple que je vais décrire ci-dessous peut au contraire 5 
être employé en cours de vol par l’observateur sur la carte elle-même. Il FL 
+. donc intervenir, d’après les observations faites au bout d’un élément de DE 
_ parcours, Je vent vrai qui règne dans la couche où l’on navigue, et permet £ TES 
_aïnsi de corriger, au fur et à mesure que les variations du vent le rendeni 
nécessaire, la route à suivre au compas. De plus, il donne automatiquement 

1 jalonnement de la route, c’est-à-dire que l'instrument indique automati- 

quement à l’observateur au-dessus de quel point il doit se trouver, sachant 

que l'avion a suivi une route au compas donnée pendant un temps que fait 

. connaitre la montre de bord. Autrement dit, l'appareil J'at automatique- . 

ment le point estimé. Enfin l’observateur peut même, sans aucune difficulté, 

tenir compte des variations de vitesse propre de l'avion, à condition qu'il 

sache quelle est cette vitesse propre, à une altitude donnée, en fonction du 

nombre de tours du moteur, que le compte-tours lui fait connaître à chaque 

instant. 


2. L’instrument se compose de deux petits rapporteurs circulaires en 
celluloïd sur lesquels sont tracés une graduation angulaire et des cercles 
_concentriques. Sur l’un des rapporteurs, les rayons des cercles sont égaux 
aux distances parcourues, à l'échelle de la carte, et pendant un intervalle 
de temps fixe +, par un vent de 2, 4, 6, ... mètres à la seconde. Sur l’autre  . 
rapporteur les rayons sont égaux aux espaces parcourus dans le même 
temps et en air calme par un avion faisant 100, 110, 120, ... kilomètres à 
l'heure. Du centre du premier partent en outre des fils de caoutchouc por- 
tant des repères régulièrement espacés, et du centre du second un seul fil 
semblable. 

Ces rapporteurs peuvent se fixer sur la carte; on place le centre du 
premier sur le point A où l’on est, et le centre du second sur le point B où 
l’on veut aller. On les oriente en outre de façon que les zéros de chaque | 
graduation angulaire soient respectivement sur les méridiens des points À GR 
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Les et B, et au Sud de ces points. Les graduations sont Mo 6 Pesti-dire 
disposées dans le même sens que sur le cadran d’une méntres hr 116 a 

_ Au lieu de construire à proprement parler le triangle des vitesses, ce es 

petit dispositif va nous permettre de construire le ianole homothétique, 

des espaces que parcourent en un même temps, d’ailleurs quelconque, 

+ l'atmosphère par RApRon au sol, l'avion dans l'atmorphène et Faro par 79 
FES Er rapport au sol. | és saut Le) HTC NES 


{: 


2: Supposons en effet que, la vitesse du vent étant par silleds connue, 
il s’ agisse de calculer la route au compas pour aller du point À au point B, 
ainsi que la durée de trajet. On ali gne l’un des fils du rapporteur A sur É EE 
graduation angulaire qui correspond à à la direction du vent etl'on allongece 
fl de manière que son premier repère vienne sur le cercle qui correspond 
à la vitesse du vent, puis on fixe son extrémité. Nous appellerons ce fille | 
"k Jalonneur du vent; en effet, son m°"° repère marque le point où sera par- LES 
a venue, au bout du temps 77, l’ atmosphère du point A. On allonge ensuite -4 
; le fil (unique) du: rapporteur B de manière que son premier repère soitsur 
le cercle qui correspond à la vitesse propre de l'avion. Nous appellerons Dés 
_ fille jalonneur propre, car la distance du #*"° repère de ce fil au point B 4 
représente le trajet effectué par l'avion, en air calme, pendant le même 4 
temps m7. On aligne d’abord ce fil suivant BA, puis, sans changer sa 
re longueur, on le fait tourner en balayant le jalonneur du vent à partir Je À 2 
Éé et en comptant les repères de ce dernier fil qui sont successivement 
dépassés. : SL 
) On s'arrête lorsque le nombre (entier ou fractionnaire) d’intervalles 
ainsi comptés sur le jalonneur du vent est égal au nombre d’intervalles 3 
compris sur le jalonneur-propre du point d’intersection C jusqu’au point B. - 
Soit p ce nombre d’intervalles; pendant le temps p7, le vent parcourtle 4 
. chemin AC, tandis que l’avion, orienté suivant la direction CB, parcourt FR 
dans l’air le chere CB. Par conséquent, la graduation du rapporteur B, 2 
sur laquelle passe la jalonneur-propre CB, est “is cap à tenir au Compas (à la 4 
déclinaison près). L’angle de dérive est T'angle ABC. La durée de trajet 
est pt. 

Pour jalonner la route vraie de l’avion, il suffit d’aligner suivant AB le | 
deuxième fil du rapporteur A, celui que nous appellerons le jalonneur-vrar, 2 
puis d’allonger ce fil de manière qu'il y ait aussi p intervalles de ce fil entre À 
et B. Les repères du jalonneur-vrai indiquent les points qui seront réelle- 

ment survolés aux époques +, 27, 37, .... 


[ “en ee ne tee db direction Fa vent. On iene le nn 

e propre. de l'avion (rapporteur B) sur la graduation qui cotréspond au cap 
du: compas ( corrigé s’il y a lieu de la déclinaison), puis on allonge ce fil de 
manière que son premier repère se trouve sur le cercle du rapporteur B qui 
ee correspond : à la vitesse propre de l’avion. On aligne ensuite le jalonneur du 
_ vent (rapporteur A) de manière qu'il passe sur le p°" repère du précé- 
dent. La graduation du rapporteur À qu ‘il recouvre donne la direction du 
SF=vent: Si on l’allonge maintenant de manière que son p" repère vienne se 

pes superposer au pin repère du jalonneur-propre, le cercle du rapporteur A 
situé : sous son premier repère donne la vitesse du vent. 


er 


po Les deux opérations des paragraphes 3 et 4, effectuées alternati- 
vement, permettent de rectifier d’une manière continue et méthodique la : 
route à suivre. Les repères du jalonneur-vrai délimitent étroitement les 
recherches de l'observateur, qui doit reconnaître exactement la route suivie 
et qui ne peut parfois profiter que d’un trou entre les nuages. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /aflammation spontanée des melanges d'air et de 
vapeur d’éther. Note de M. E. sr présentée par M. Henry Le 
Chatelier. 


A la suite d'incidents qui se sont produits dans plusieurs fabriques 
d’éther, nous avons été appelés à étudier les conditions d’inflammation des 
mélanges d’air et de vapeur d’éther. Nous avons pour cela utilisé un appa- 

_reil pouvant produire d’une façon continue des mélanges définis de ces 
deux gaz dont les proportions pouvaient être modifiées à folonié 

Per appareil se compose d’une trompe soufflante fournissant de l'air à 
un compteur à gaz, l’air mesuré arrive dans un tube où il se mélange à la 
vapeur d’éther; cette vapeur d’éther étant fournie par un tube de oluhe 

sation entouré d'un fil métallique chauffé électriquement. L’éther pur est 
mesuré par une burette et amené d’une façon régulière par une mèche qui 
aboutit au tube de volatilisation. 
3  Connaissant la quantité d’air, le débit d’éther, la température et la | 


730 
7 | 
pression, il nous sera facile de déduire la ur par lit 
HO: FT 

Le mélange gazeux est dirigé dans un tbe en U dont une ee Drabehis © 


est garnie de pointes comme dans les tubes de Vigreux, et qui porte en “4 £ 
outre une tubulure permettant de placer un thermomètre à l'intérieur de 


la courbure; on peut de cette façon contrôler la température à l'intérieur SUR 


«3 Se 


de ce tube qui est entièrement plongé dans un bain d'huile. 

Après avoir essayé un certain nombre de catalyseurs : oxydes de fer, de 
cuivre, de nickel, etc., qui ne semblent pas avoir d'influence sur le phéno- 
mène, nous avons pu nous rendre compte que, sans le secours d’aucun 
catalyseur, on pouvait obtenir l'inflammation pee d’ "un pee 
d’air et de vapeur d’éther vers 190°. * 

Ce phénomène, que nous avons pu reproduire aussi souvent que nous 
Pavons désiré, se produit lorsque la son d’éther dans le mélange gazeux 
est voisine de 18 par litre. | 

La flamme qui se produit est bleue très pâle et visible seulement dans 
l'obscurité; elle se déplace dans la partie du tube garnie de pointes. Si l’on 
fait varier le courant gazeux, de façon à amener la flamme au voisinage du 
thermomètre, le mercure monte en ‘quelques secondes à son maximum 
vers 4602. 

Les produits obtenus dans la combustion sont composés d'un mélange 
d’aldéhydes méthyliques et éthyliques, et d'acides acétique et carbonique. 

Avant l’inflammation, il ne se produit aucune réaction, ainsi qu'il est 
facile de s’en rendre compte en adaptant à la sortie des gaz un barboteur 
contenant de la fuchsine décolorée par le bisulfite, ou simplement de l’am- 
moniaque qui donne d’épaisses fumées aussitôt que la flamme se produit. 

Par la connaissance de ce phénomène, on pourra peut-être expliquer 
certains accidents survenus dans les fabriques d’éther et voir un danger à 
la présence de tuyaux de vapeur surchauffée dans les usines ou les ateliers 
où la vapeur d’éther peut se répandre accidentellement en grande quantité. 
Peut-être aussi serait-il possible, en modifiant les conditions d'expérience 
et en opérant dans des tubes de plus grands diamètres, d'obtenir des tem- 
pératures d’inflammation encore plus basses. 
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Nous avons poursuivi l'étude du refroidissement pendant la trempe des 
_ aciers au carbone, en examinant le cas de trempes interrompues ou de 
durées limitées; ce sont celles dans lesquelles on soustrait brusquement, 
au cours du hote l'échantillon du contact de l’eau de trempe, 

à une température qu’on désignera, pour le point. considéré de la masse 

Fa acier, sous le nom de température d'émersion. 

_ C’est la continuation des expériences faites par M. Le Chateier, > 
en 1904 (*), en examinant cette fois l'allure du phénomène suivant qu’ on 
est dans le voisinage ou loin de la vitesse critique de trempe. 

Alors que dans nos expériences résumées antérieurement (? )nous à avions 
_ toujours, lors d’un refroidissement continu, noté que la troostite se for- 
mait à température relativement élevée (vers 600°), nous avons pu 
observer, au moyen de cet artifice, la formation de la troostite à des tem- 
_pératures beaucoup plus basses mais toujours avec une récalescence pro- 
_ noncée caractéristique. L'examen d'ensemble des courbes de refroidissement 
enregistrées pendant ces trempes interrompues, au moyen du dispositif 
4 __ expérimental précédemment décrit (*), examen complété par l'étude de la 
+‘  microstructure et de la dureté, nous conduit à formuler les CORTRErONE 
D suivantes : : 


1° Lorsque les vitesses de trempe sont nettement supérieures aux vitesses 
$ critiques, on peut, par interruption de la trempe, observer des récalescences 
très accentuées (de 80° d'amplitude), à des températures descendant j jusque 
vers {50° (température initiale de la récalescence) et obtenir de la troostite 
après refroidissement. Or, d’ après nos études antérieures, dans un refroi- 
dissement continu de même vitesse el pour le: même acier, sé martensite ne 

(2) Études sur la trempe de l’acier (Rev. Mét., t. 1, 1904, p. 473). 
(2) /nfluence de la vitesse de refroidissement sur la température de transforma- 
à tion et la structure des aciers au carbone (Comptes rendus, t. 164, 1919, p. 885). 
(3) Etude expérimentale du refroidissement de divers métaux par immersion 

dans l’eau (Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 783). 
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se forme lentement qu’ à partir de températures EU à 350, c'est 


dire qu’au-dessus de 550° on a conservé la solution solide Fer y-carbone. ETS 


C’est donc la transformation directe et immédiate de cette solution solide Ex 
en troostite qu’on réalise ainsi à des températures bien plus basses que 
celles auxquelles nous l’avions constamment observée jusqu'alors, mais” 
supérieure cependant aux températures les plus élevées du début de Ja 
formation de la martensite ; cette réaction est à accélération positive se 
manifestant par une remontée notable de température sur les courbes enre- 
gistrées. | De De 

Au contraire, si l'on opère par la voie directe cLirrenversable du revenu 
après trempe vive, c’est-à-dire par l'intermédiaire de l’état martensilique, 
la réaction dans ces mêmes régions de LE RÉGIE est à allure lente : le 
processus est différent. 

2° En opérant dans le voisinage de la vitesse critique de trempe, on à pu 
observer le départ de la réaction divecte de formation de le troostite à des 
températures encore plus basses (380°). 

3° Si les vitesses de trempe sont inférieures à la vitesse critique, la réca- 
lescence s'étant déjà produite à à haute température dans la période de 
refroidissement rapide, on a toujours la troostite (ou la perlite) ct la posi- 
tion de la température d’émersion ne change pas sensiblement la structure 


eh Pb la dureté. Due 
%# D ans le cas de trempes vives AE se refroidissement supérieures 


à la vitesse critique), on peut, sans altération sensible de la dureté autre 
que la légère atténuation produite par l'effet du revenu, arrêter la trempe 
à des températures allant jusqu’à 350°. 


Cette limitation de la durée ds trempe par sorlie des pièces encore 
chaudes du bain de trempe est un des moyens les plus efficaces pour réduire 
les chances de tapures. Ceci vient de ce que les tapures se produisent à 
basse température lorsque le métal est à l’état martensitique, ne possédant 
alors qu’un allongement de rupture extrèmement faible. A cet égard, des 
observations précises de la température à laquelle naît une tapure n’ont 
jamais été faites; tout au plus sait-on qu’il s’en produit à la température 
ordinaire; ceci vient des difficultés d'enregistrement des températures au 
cours des refroidissements très rapides et aussi de l'impossibilité où l’on se 
trouve de marquer sur cette courbe l’instant précis où se produit la tapure, 
accident fortuit qu’on ne peut provoquer sûrement à volonté. | 

Au cours d’une de nos CpÉrEReS, un échantillon s’est rompu brusque- 
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ur 100 LÉ et 0,2 pour 100 € É: les natures centrales d'émer- 
ent de 330°, 4oo° et 580° ont tapé au cours de l’ opération de trempe 
errompue; on peut rattacher ce phénoneness la variation de volume 
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| GÉOLOGIE. — Le groupe volcanique de l Ne (Monts Dore) : ses voleans 
secondaires et périphériques. Note de M. Du. GLaxcraun, présentée par 

M. Pierre Termier.. L 

Le groupe volcanique de ne - situé à l'est du groupe Bannc 
. d'Ordanche-Puy Loup et qui confine au sud-ouest de la Chaîne des Puys, 
n'avait pas encore été défini. À part quelques points éludiés par Michel- 
_ Lévy et M. A. Lacroix, ce groupe était en grande partie inconnu. Son 
extension et son importance sont un aussi considérables que celles - 
de la Banne d'Ordanche.. | 

Le substratum variable et très facturé est. archéo- nibdué cambrien et 
_permien. J’ai découvert ce dernier élage, prolongement de celui de 
Laqueuille, à Rochefort. L'Oligocène supphrte également une partie des 
coulées Nord et Est et s’élève 1e TES jusqu’à 1150" (Servières et vallée 
du Fredet). | ; 

Le volcan ha l Aiguiller (1 47"); à à l'encontre du Sancy et de la 
Banne d'Ordanche, n'offre ni neck, ni culot cratérique à son point culmi- 
nant, la dernière coulée émise s'étant épanchée à la base du cône de scories 
couronnant l’édifice. Sur le flanc de ce- volcan principal qui atteignit 
de 1900® à 2000" dans sa plénitude, se dressèrent, au mio-pliocène, au 
moins 20 volcans secondaires |Puys Sanadaire, Ouire, Mandon, Corde, 
Pessade, Baladou, Védrines, Erenon, Moldes de la Clef da lac de 
Guéry (1336), etc.|, qui émirent, principalement dans la région centrale, 
des trachytes, trachytes-phonolites, trachy-andésites, téphrites à haüyne 
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(ordanchites), basalles et basaltes demi-deuil (téphritiques) (voi 
sous forme de coultes, de dômes variés, de coulées-dômes ou d dyk 
Cet ensemble éruptif était entouré (surtout au Nord, à l'Est et au Sud- 
de nombreux volcans périphériques, sortes de satellites du volcan principal 

|Puys de Coquelogne, de Rochefort, d'Orcival (1058"), la Garde, Espi- 
nasse, Mareuges, volcans des environs d’Alou, de Saignes (Puy 1257), 


CE 
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Puy de la Croix Morand, etc.|, qui fournirent des trachyÿtes, des basaltes, 
des basaltes demi-deuil et des ordanchites. RACE quifr Paz 
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Coupe brisée de la région centrale du groupe volcanique de l’Aïguiller (échelle =). 4 

y, granite; cr, cinérites; 7, trachyte; 79, phonolite auct, = U'achyte phonolite; ra, trachy-andésite ; 20 andésite à ohvine: É 

w, w,."ordanchite; At, labradorite à noséane ; B, basalte; $s, basalte téphritique vitreux: 846, basalte demi-deuil (ophi- 4 
lique) ; gl, restes de moraines glaciaires. E 


Les coulées basaltiques s'étendirent au Nord et à l’Est sur plus de 14°", 23 
atteignant presque le Puy de Dôme, et constituant des plateaux, segmentés 4 
actuellement par lérosion, ou de larges planèzes très fertiles (Aurières, 
Vernines). Re TE | | | : 
, Après avoir été, Comme ses voisins, recouvert de glaciers, tout ce 1 
2 territoire volcanique (glaciaire) eut ses cônes emportés et ses flancs creusés 
de vallées formant un éventail caractéristique (vallées du Sioulet, Sioule, 
(xorce, Monne, Fredet, etc.) dont les rivièrès sont alimentées par des sources 
très pures, qui vont bientôt être utilisées pour l'alimentation de la ville de 
Clermont-Ferrand. 


Le + 


oulées de Rdeute et de lréalte occupant le fond des vallées, La 
série d’une partie des laves de l’Aiguiller est indiquée par la coupe ci-contre; 
_ de même que celle de l'Ouire, dont les éruptions se terminèrent par la 
formation d’un dôme coulée imposant, de plus de 200" de haut, tandis 
_ qu'à l'Est, ee sur une coulée de trachyie, un dôme plat typique 
* (Bakidou). ” REETAE RE 

Il faut ere une mention à part aux volcans des environs de Saignes et 
_ du Vernet, recouverts en partie de moraines. La colline 1255 comprend 
notamment deux coulées d’ordanchites, séparées par une coulée de labra- 
dorite et surmontées d’une longue nappe de basalte demi-deuil. bé 

Au Sud-Est, le volcan périphérique de la Croix Morand(1512")est fort 
intéressant. Il est constitué par le Puy du même nom dont les coulées 
et les projections sont distribuées de la façon suivante : au Sud-Est, 
_le volcan a donné des trachytes et des trachy-andésites, couronnés par un 
dôme trachytique (Puy Chambon 1452"); à l'Est, une longue coulée de 
trachyte formant une crête rocheuse (Puy Poulet) recouvrant des basaltes; 
au Nord, des trachytes, des ordanchites et des basaltes et, à l'Ouest, des 
labiradorites: tandis que le sommet AU prents une épaisse coulée de basalte 
demi-deuil. 

D'une façon générale, | on sue dire qu’il y a beaucoup de rapports entre 
la série lavique des groupes de l’Aiguiller et de la Banne d’Ordanche carac- 
térisés par un assez grand Hétu bre de points de sortie (dykes, dômes 
et coulées) de phonolites (trachytes- -phonolites de M. A. Lacroix), par 
d’épaisses et nombreuses coulées de téphrites à haüyne(ordanchites), et de 
basaltes demi-deuil (basaltes téphritiques). Mais contrairement aux volcans 
du Sancy et de la Banne d’Ordanche, le groupe Aiïguiller n ’offre pas de 
Rhyolites visibles, bien que M. A. Lacroix ait signalé plusieurs affleurements 
de ponces rhyolitiques à l’est de ce massif. 
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ZOOLOGIEr + Pédogénése el viviparité chez les Actiniatres. 
Note de M. Cu.-J. Gavin, présentée par M. Edmond Perrier. 


Parmi les larves d'Hexactiniaires recueillies au cours des croisières du 
prince de Monaco dans l'Atlantique septentrional, il en est une à huit cloi- 
sons, qui est du type Edsvardsia et qui mérite une mention particulière. Les 
muscles longitudinaux des cloisons sont très saillants; les fibres qui les 
constituent s appuient sur des lames dépendant de la couche de mésoglée, 
normales à celle-ci et de mème nature qu’elle. Dans la région de ces cloi- 
sons où se forment chez l'adulte les cellules Fcprodnebesre c’est-à-dire 
entre le muscle tongitudinal et le bourrelet entéroïdien, il existe dans la 
mésoglée de chaque cloison des cellules de grande taille, à protoplasme 
chargé de matières de réserve, à noyau volumineux pourvu d’un gros 
nucléole qui se teinte fortement par les réactifs nucléaires; ces cellules ont 
tous les caractères d’ovules, dont quelques-uns sont parvenus à un stade 
avancé de leur évolution. Chez une seconde larve un peu plus âgée, se ratta- 
chant au mème type, on voit, dans la même région des cloisons, de grandes 
cavités à contour arrondi qui semblent bien PA. à des émenté 
sexuels évacués. 

D'autre part, dans la cavité gastro- vasculaire d’une larve (larve 1) 
recueillie au cours de l'éxpédition de Stanley Gardiner dans l'Océan 
Indien (1905), Edith E. Bamford a trouvé trois embryons à des stades 
différents de développement. Les diverses parties de l’endoderme, à la 
surface des cloisons surtout, contiennent de grandes cellules isolées avec de 
gros noyaux qui ressemblent fort à des éléments sexuels. En outre, chez 
une autre larve à 12 cloisons (larve II1) provenant de la même expédition 
scientifique que la précédente, Edith E. Bamford a constaté qu’en decà de 
l’entéroïde des cloisons, on voit des corps sphériques pourvus chacun d’un 
noyau de fortes dimensions. L'auteur déclare ne pas être fixé sur la nature 
de ces corps, mais note toutefois qu'ils occupent la position des cellules 
reproductrices. Dans tous ces cas, il s’agit d'éléments femelles: on n’a vu 
de cellules mâles chez aucune des tre en question. 

Ces diverses observations conduisent à penser que certaines larves d’Ac- 
tinées sont capables de se muluplier par des ovules non fécondés. Il est fort 
possible que cette parthénogénèse larvaire ou pédogénèse s'accompagne 
parfois de viviparité, comme cela parait être le cas chez la larve IT à 8 cloi- 
sons d’Edith E. Bamford. 
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A l'intérieur de Ja cavité gastro-vasculaire d’une larve de Zoanthaire 
(Zoanthina nationalis Ben.) Le la Plankton- Expedition, Ed. von Beneden 
- a découvert quatre larves plus jeunes de la même espèce, à desstades divers 
de développement. On peut supposer que ces larves sont nées sur place, 
par voie agame; mais comme aucune des quatre larves n’était en continuité 
de tissu avec la larve enveloppante, le zoologiste belge rejeta cette hypo- 
thèse. Il préférait admettre que le Zoanthaire adulte correspondant était 
vivipare ct que les larves les plus jeunes avaient pénétré dans la cavité 
cœlentérique d’une larve plus âgée, qu’en un mot, la larve emboîtante et 
les larves emboîtées avaient même progéniteur. Mais cette hypothèse se 
heurte à une grosse difficulté. L’une des quatre larves en question n'avait 
pas même atteint le stade Planula et était incapable de se déplacer active- 
ment. [Il faut donc supposer que la larve gestatrice, avant de quitter l’orga- 


nisme maternel, peut faire pénétrer la larve plus jeune à l’intérieur de sa 


ca vité gastro-vasculaire. 

Chez la larve à 8 cloisons de l’expédition Stanley Gardiner, où incu- 
baient trois larves plus jeunes, cette hypothèse est fort peu vraisemblable, 
car les bourrelets endodermiques de la colonne obstruent considérablement 
l'organisme maternel et l’on s “explique malaisément comment trois larves 
pourraient pénétrer dans une cavité pour ainsi dire inexistante. 

On peut encore rapprocher de ces faits celui que j'ai signalé (@) chez 
l’'Actüinia equina L.., et qui offre les mêmes difficultés d° interprétation que 
celui du Zoanthina nationalis. A l’intérieur de plusieurs exemplaires de 
cette espèce que j'ai récoltés à mer basse sur la côte de l'ile San Thomé 
(Golfe de Guinée), j'ai trouvé des larves ayant jusqu’à 12" de diamètre, 
avec plus de 8o tentacules, contenant dans leur cavité gastro- coue des 
larves beaucoup plus } jeunes ; les plus grandes de celles ci avaient 1,5 de 
diamètre avec deux rangées circulaires concentriques bien apparentes de 
tentacules. Il y avait donc ici, au moins apparemment, trois générations 
emboitées l’une dans l’autre. $ 

L’un des résultats les plus curieux des expéditions du National, de Stanley 
Gardiner, du Liguria est d’avoir révélé l’existence, à la surface des océans, 
de diverses formes larvaires de Cérianthaires, dont on ne connaît pas les 
adultes et que, pour la commodité du langage, Ed. van Beneden a désignées 
sous des noms génériques et spécifiques. En 1899, un habile et zélé 


(:) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 986. 
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voyageur-haturaliste du Muséum, M. L. Diguet, a capturé dans le golfe de 
Californie, des Cérianthaires qui nageaient en nombre considérable dans 
les cachés superficielles ; la colonne des plus grands exemplaires mesurait 
de 4o%% à Som® de longueur; la plupart d’entre eux possèdent des éléments 
reproducteurs complètement développés ou très voisins de l’état de matu- 
rité. J'ai considéré ces Cérianthaires qui appartiennent au genre Dactylactis 
Beneden (‘) comme adaptés définitivement à la vie pélagique. Mais s’il 
s'agit vraiment :de la forme encore larvaire d’un Cérianthaire normal, 
tubicole, essentiellement sédentaire, on se trouve encore en présence d’un 
cas de pédogénèse. Il ne saurait être question ici, semble-t-il, d’un cas de 
dissogonie ‘analogue à ceux que Chun a signalés chez les Cténophores. La 
désirait estcaractérisée par l’existence, chez un même individu, de deux 
périodes de maturité sexuelle correspondant à deux stades morphologiques 
différents, entre lesquels s’intercale une métamorphose liée à la régression 
des éléments reproducteurs. Or ces Cérianthaires pélagiques ont une orga- 
nisalion très semblable à celle des Cérianthaires normaux et il ne parait pas 
y avoir place ici pour une métamorphose intercalée entre la vie pélagique et 
l'existence tubicole. 

En outre, chez une jeune larve de 7,5 de hab de la même forme 
Dactylactis et pêchée par la Princesse- Alice dans l'Atlantique, j'ai trouvé dans 
la mésoglée des futures cloisons sexuelles, des ovules parfaitement carac- 
térisés, 

De tous ces faits il semble résulter, que chez certaines formes d’Acti- 
niaires, la multiplication des individus peut se faire par pédogénèse accom- 
pagnée ou non de viviparité. 


Au sujet de la Note de M. Cu.-J, Gravirr, M. Eomoxp Perrier présente 
les remarques suivantes : 


Sur la Pédogénése. — Les faits rapportés dans la Note de M. Gravier sont 
du plus haut intérêt; illes groupe avec quelques faits rapportés par Giard 
à ce qu il a appelé la pédogénèse, c'est-à-dire la faculté qu’auraient, dans 
certains types, de très jeunes individus, en voie de développement de se 
reproduire. C’est une façon d’envisager les choses qui paraît pouvoir être, 
dans un grand nombre de cas, tout au moins, remplacée par une autre d’un 


(!) Comptes rendus, L. 135, 1902, p. 591. 
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intérêt (lus général. En effet, dans les cas que note M. Gravier et dans 
beaucoup d'autres, il ne semble pas qu’une fécondation nouvelle soit néces- 
saire pour assurer la formation des nouveaux embryons qui se produisent 
dans les jeunes, en voie de développement. Cette pédogénèse est alors, en 
même temps, de la parthénogénèse. C’est le cas lorsque dans la classe des 
Vers Trématodes, des Cercaires ou même de nouvelles Rédies se produisent 
à l’intérieur des Rèdies issues du développement des embryons ciliés. 
Ce qui se passe ici peut s'expliquer autrement. Lorsqu'un œuf a été fécondé, 
il se segmente, et les éléments résultant de cette segmentation peuvent, au 
lieu de contribuer tous ensemble à former un même embryon, se séparer 
et donner chacun naissance à un embryon. Cest le cas pour l’œuf de cer- 
‘taines espèces de Tatous dont chaque œuf produit deux ou même plusieurs 
jeunes; certains jumeaux dans l'espèce humaine n’ont pas d'autre origine. 
Les belles études de notre confrère, M. Marchal, ont montré que les 
œufs de certains hyménoptères, parasites des Chenilles d'Hyponomeutes, 
peuvent produire des embryons dont les éléments se dissocient à une 
période avancée de la segmentation, et se développer chacun comme un 
œuf, en sorte que l’œuf Dcimtitit Lenble avoir donné naissance simnltané- 
ment à une centaine d'individus qui tous, il faut le remarquer, étaient 
contenus dans un même amnios. Il suffit maintenant que, parmi les éléments 
issus de la segmentation d’un œuf, une partie seulement concoure à la 
formation d’un embryon en enveloppant les autres dont le développement 
se trouve momentanément retardé pour que l'embryon qui les éontient 
paraisse avoir engendré de nouveaux individus qui sont, en réalité, ses 
frères. Il n’y a donc pas là de pédogénèse à proprement bhrters le mot de 
polygénèse conviendrait certainement mieux. ie 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur quelques caractères du fémur du Pithecanthrope. 
Note de M. Henri V. Vazvois, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les caractères sur lesquels nous nous proposons d'attirer l’atiention 
sont, d'une part, les dimensions relatives de l’épiphyse Rires de 
Pantre, linclinaison en dehors de la diaphyse. 1 

Les dimensions relatives de l’épiphyse inférieure peuvent être représentées 
par deux indices. Le premier, indice fémoro-biépicondylien, exprime le 
rapport décimal de la largeur maximum du distum fémoral à la longueur 
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longueur trochantérienne du fémur >< 10 
7 largeur biépicondylienne du distum 


Le second, indice fémoro-condylien externe, exprime le rapport décimal 
du diamètre antéro-postérieur maximum du condyle externe à la POSE 
trochantérienne du fémur : 


longueur trochantérienne du fémur >< 10 


_ diamètre antéro-postérieur maximum du condyle externe 


Le premier de ces indices mesure, chez le Pithecanthrope, approximative 
ment 58 (!); le second, 74,8, le mensurations que nous avons réunies de 
la valeur de ces deux indices chez de nombreux Anthropoïdes et chez 
l'Homme, nous permettront de les comparer à ceux du Pithecanthrope. 

Lésdide fémoro-biépicondylien moyen du Gibbon est le plus élevé de 
tous : 95,1: ce fait est en rapport avec la gracilité du fémur de ce Primate. 
Celui des trois autres ARMITOPOMIES est beaucoup plus faible : 46 chez le 
Chimpanré ; ; 43.9 chez l'Orang; 42 chez le Gorille. L'indice de l'Homme 
actuel varie entre Gr et 48: 4 Eh être égal à ce dernier chiffre, ou 
même inférieur, chez l'Homme de Néanderthal. 

L'indice fémoro-biépicondylien du Pithecanthrope entre donc Tan à \ fait 
dans la limite de variabilité des fémurs humains actuels. Comme eux, 
son distum fémoral est un peu moins massif que celui des trois. grands 
Anthropoiïdes et de l'Homme de Néanderthal; comme eux aussi, il cest 


beaucoup plus massif que celui du Gibbon dont le sépare un large inter- 


valle, 

Le même rapport s “absorve pour l'indice fémoro-condylien externe. Il 
mesure 105,6 chez le Gibbon; 56,9 chez le Chimpanzé; 71,5 chez le 
Gorille; 60,6 chez l'Orang. Il varie entre 63 et 79 chez l'Homme actuel et 
descend à 60 chez l'Homme de Néanderthal, En ce qui a trait à ce second 
indice, le fémur du Pithecanthrope se classe donc à côté des fémurs de 
l'Homme actuel, du Gorille et du Chimpanzé, à quelque distance du fémur 
de l'Orang, et très loin de celui du Gibbon. 

L'inclinaison en dehors de la diaphyse du fémur s’évalue par la mesure de 


(1) Une approximation plus grande ne peut être donnée, par suite de la légère 
discordance qui existe entre le texte de Dubois et la figure qui l'accompagne. 
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angle (angle condylo- diaphysaire, angle de divergence) compris entre 
l'axe de celle-ci et la perpendiculaire au plan tangent à la face inférieure 
des deux- condyles. Cette inclinaison est extrêmement marquée chez 
l'Homme actuel, où elle varie entre 8’.et 12°. Elle correspond à ce fait 
anatomique que, chez l'Homme en station ele. les deux genoux sont 
au contact alors que les deux têtes des fémurs sont séparées l’une de l’autre 
par toute la largeur du détroit moyen du bassin. 

L’angle.de divergence du fémurde Pithecanthrope est de 12°; l’obliquité 
de ce fémur est donc considérable, puisqu'elle atteint la moyenne supé- 
rieure des fémurs humains. 

L’angle de divergence du fémur des Anthropoïdes est, au contraire, 
beaucoup plus faible que ceux du Pithecanthrope et de l'Homme : ilest de 
5°,42’ chez l'Orang, de 3° 25’ chez le Gibbon, de 3° chez le Gorille et de 
1° So’ chez le Cp La faible obléquitér du fémur des Anthropoïdes 
correspond à ce fait qu'ils marchent tous sur le bord externe du pied et les 
genoux. écartés. Le grand angle du:fémur du Pithecanthrope pourrait donc 
Lie supposer que ce Primate avait, comme l'Homme, un large bassin et 
marchait les genoux rapprochés. 


Lorsqu'on recherche, en restant dans les limites d’un même genre, quels 
sont les facteurs susceptibles de faire varier les deux indices du distum 
fémoral et l’inclinaison de la diaphyse, on constate que la longueur du fémur 
n'entre jamais en jeu comme cause de ces variations. Il ne nous semble donc 
pas qu’on ait le droit de dire que le fémur du Pithecanthrope est celui d’un 
Gibbon et que les énormes différences que l’on peut constater entre l’un et 
l’autre ne seraient qu'une conséquence de la différence de taille. 


Conclusions. — En ce qui concerne les dimensions relatives de son épi- 
physe. inférieure et l’obliquité de sa diaphyse, le fémur du Pithecanthrope 
présente tous les caractères des fémurs d'Homme actuel; il s'éloigne, au 
contraire, de celui des Anthropoides et, tout nos de celui du 


Gibbon. 
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PARASITOLOGIE. — Sur la haute toxicité de la chloropicrine vis-à-vis de cer- 
tains animaux inférieurs et sur la possibilité d'emploi de cette substance 
comme parastticide. Note de M. Gasniez Berrraxp, présentée par 
M. P. Marchal. 


La multiplication considérable des chenilles et d’autres parasites des 
végétaux durant ces dernières années, multiplication rendue possible par 
un ensemble de conditions naturelles, auxquelles se sont ajoutées le défaut 
de main-d'œuvre et la pénurie d’insecticides, m’a conduit à rechercher si 
quelqu’une des substances agressives, lacrÿmogènes ou suffocantes, utilisées 
pendant la guerre, pouvait servir à lutter contre une invasion si funeste à à 
l’agriculture. : 

Parmi ces substances, la chloropicrine s’est montrée particulièrement 
intéressante, car on peut l'obtenir aujourd’hui dans l’industrie avec un 
rendement élevé, sa conservation est facile et elle possède, comme on le 
verra plus loin, une très grande activité. 

Produite par l’action du chlorure de chaux sur lacide picrique ou 
même sur les résidus de fabrication de cet acide, la chloropicrine est un 
liquide assez réfringent, très mobile, de densité 1,666 à + 16°. Son point 
d’ébullition est situé à + 112°,3 à la pression de 766m® (1). Elle s’éva- 
pore cependant avec une grande facilité, car elle a une forte tension de 
vapeur; j'ai trouvé pour celle-ci 30"%,2 à la température de + 15°. La 
chloropicrine est ininflammable. L'eau en dissout peu : 15,65 par litre, 
d’après une détermination que j'ai faite à + 18°. A l’état de très grande 
dilution dans l’air, elle possède une odeur un peu aromatique et amère; 
plus concentrée, elle devient vite extrêmement irritante pour les yeux et 
pour les voies respiratoires. C’est donc une substance à la fois lacrymogène 
et suffocante; elle présente, en outre, le caractère de provoquer une toux 
violente ne on la respire. Des précautions sont nécessaires pour la 
manier; mais en raison de ses propriétés agressives, rapidement percep- 
tibles et anodines aux grandes dilutions, elle est moins dangereuse pour 
l’homme que l’acide cyanhydrique, par exemple, qu’elle pourrait, peut-être, 
quelquefois remplacer. 

Jai fait agir la chloropicrine, diluée dans l’air en proportions connues, 


(*) Stenhouse, qui l’a découverte en 1848, indique + 1209 et Hoffmann -- 119°. 
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| sur un certain à nombre d'insectes et, par des séries d'expériences, j'ai 
cherché pour chaque espèce la dose minima mortelle, en tenant compte de 
_ la durée d'exposition de l'animal à la vapeur, l’effet toxique étant, dans 
ee a certaine mesure, d’autant plus intense que l’action est plus prolongée. 
Voici le mode opératoire qui a été suivi dans ces expériences : : 


" laide d’une pipette capillaire, donnant de petites gouttes dont le poids était déter- 
. miné à la balance, on versait une dose connue de chloropicrine dans un flacon d’un 
litre ou de deux litres à large ouverture, que l’on bouchait aussitôt et que l'on agitait 

‘en tous Sens, à plusieurs reprises, pour assurer une égale répartition de la vapeur dans 

_ l'atmosphère du flacon. Après un quart d'heure, on introduisait les animaux. Ceux-ci 

étaient enfermés, au nombre de trois à cinq, dans un petit nouet de gaze souple, 

_ dont lle fil était retenu entre le col et le bouchon, de manière que le nouet restt 
LS 1 AE au milieu de l’atmosphère toxique, Après la durée d'exposition choisie, on 
_ 1 enlevait les animaux, on les examinait et, s'ils n'étaient pas morts, on les mettait 
» à part avec des feuilles qui leur servent de nourriture habituelle, pour les surveiller. 
Le: Quand il s'agissait de pucerons, on plaçait un morceau de tige de la plante nourricière, 
garnie de ses parasites, dans un petit flacon contenant de l’eau, afin que ni la plante, 
ni les animaux ne puissent souffrir de l’évaporation, et l’on descendait le tout avec un 
_fil à la place du nouet. é 


$ Les expériences ont porté sur des chenilles ou larves de Lépidoptères 
[Pyrale de la Vigne, Eudémis de la grappe (‘), livrée des arbres, etc. |, sur 
les larves d'Hyménoptères (tenthrède du ne et sur des pucerons 
(pucerons du Fusain du Japon). En | 
De l’ensemble des faits constatés au cours de ces expériences, il résulte 
qu’une exposition de > à 10 minutes, dans une atmosphère ne renfermant 
pas plus de 1°# à 2% de chloropicrine par litre, a suffi pour tuer les larves et 
les pucerons immédiatement ou en l’espace Fe quelques heures. Une con- 
centration moitié moindre a encore été très efficace, du moins sur les larves. 
Celles-ci ont cessé de se nourrir, ont perdu leur force et leur mobilité et, 
finalement, sont mortes dans les 24 à 48 heures qui ont suivi leur exposi- 
tion à la vapeur de chloropicrine. 
En solution dans l’eau, la chloropicrine est chiant très toxique pour 
les infusoires (baramècies et verticelles) et pour es amibes. 
4 IL y a donc lieu de supposer que la chloropicrine pourrait être essayée 
; £ avec avantage, soit en fumigations, soit en pulvérisations (sous forme de 


ÿ (*) Les larves de Pyrale et d'Eudémis m'ont été obligeamment procurées par M. le 


à Professeur Marchal. 


a 
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tivées. La chloropicrine pourrait probablement saussi 
. dans la stérilisation pañtiélle, des selles. NU 


| * w+ ph TR EMI) ENEEE" 
A 16'heures et quart l’Académie se forme en Comité secret. 


[: 


# 


La séance est levée à 16 heures et demie. 


| ERRATA. 


(Séance du 17 février 1919+). 


{ 


Note de M. Portevin, Influence de divers facteurs sur. la vitesse critique 
de trempe des aciers au carbone : ; +; 


Page 346, ligne 2, au lieu de Note de M. Portevin, cre tôt de Mu. Portée et. 


Garvin. 


(Séance du 24 mars grge) 


Note de M. 4. Guébhard, Un point dé vue nouveau sur la métallogenèse : 


Page 617, note (*), ligne 1, au lieu ge qu envisagent UE ue qu'envisagent. sople- 


